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«Avec notre étude,  
nous espérons apaiser  

le débat autour du loup»

Votre étude conclut que moins 
de 2% des loups détectés ces 
vingt dernières années dans les 
Alpes suisses sont issus d’hybri-
dations avec le chien. Pourquoi 
est-ce important? 
Nous contredisons une 
croyance très répandue et 
nous confirmons les résultats 
de la vaste majorité des études 
scientifiques publiées à ce jour. 
L’hybridation chien-loup est 
très limitée, voire anecdoti-
que, avec quelques exceptions 
très localisées géographique-

ment. Au final, nous avons pu 
détecter des traces de croise-
ment avec des chiens pour 
deux individus sur les 
115 loups recensés en Suisse. 

Avec la publication de cette 
étude dans un journal scientifi-
que international à comité de 
lecture, nous espérons apaiser 
le débat et clarifier le sujet, 
souvent pollué par une désin-
formation totale. 

Les loups et les chiens appar-
tiennent à la même espèce, com-
ment les distinguez-vous? 
C’est vrai que les analyses d’hy-
bridation concernent d’habi-
tude des espèces différentes et 
que le chien et le loup sont 
deux variantes de la même es-
pèce. Mais s’il n’y a pas un gène 
exclusif qui les distingue clai-
rement, les chercheurs arri-
vent toujours à les différencier 
dans les analyses génétiques. 
C’est le signe que les faibles ni-
veaux d’hybridation n’ont ja-
mais érodé la spécificité généti-
que des populations de loups. 
Pour les analyses, nous nous 
intéressons aux différentes 
versions ou variantes de gènes. 
Après, il s’agit d’un complexe 
calcul de probabilités. 

Cent quinze loups détectés en 
vingt ans… C’est beaucoup? 
C’est relatif et je pense que ce 
n’est pas un chiffre spectacu-

laire. Il y a beaucoup moins de 
loups en Suisse que dans les Al-
pes italiennes ou françaises. 
Dans notre pays, il a mis plus 
de quinze ans pour fonder une 
meute, ce qui n’a pas été le cas 
chez nos voisins. 

Les détracteurs du loup criti-
quent la méthodologie et les ré-
sultats de votre étude. Que leur 
répondez-vous? 
J’emploie couramment ces ap-
proches moléculaires au sein 
du laboratoire de médecine lé-
gale de l’université, dans le ca-
dre d’affaires judiciaires impli-
quant la faune sauvage. Notre 
travail a été publié dans un 
journal reconnu et est ainsi 
fondé sur des méthodologies 
validées par la communauté 
scientifique internationale. De 
plus, tous les éléments sont pu-
blics, y compris les données gé-
nétiques. C’est une exigence 
pour une transparence totale. 
Si quelqu’un veut répliquer 
l’étude et la publier en criti-
quant notre méthode, il peut 
le faire. 

Ces mêmes personnes deman-
dent justement à ce que vous 
transmettiez vos données au la-

boratoire allemand qui a réalisé 
une analyse pour des éleveurs 
français. Pourquoi ne pas le 
faire? 
Les données complètes sont  
à disposition. N’importe qui 
peut les récupérer et les réana-
lyser s’il le souhaite. Vous trou-
verez même les prénoms des 
chiens que j’ai utilisés pour 
l’étude dans les annexes. Au-
cun souci de mon côté, je fais 
juste mon travail de scientifi-
que. 

Les résultats obtenus par cette 
étude allemande sont très diffé-
rents des vôtres (20 loups hybri-
des pour 20 échantillons ADN 
complets). Qui a raison? 
Il s’agit de résultats et de don-
nées qui n’ont pas été publiés 
et qui sont donc invérifiables. 
Je ne peux pas juger la métho-
dologie de cette étude parce 
que les éléments nécessaires 
pour se prononcer ne sont  
pas disponibles. L’Office natio-
nal de la chasse et de la faune 
sauvage français (ONCFS) a 
d’ailleurs réagi à cette étude et 
critiqué sévèrement les métho-
des et les résultats obtenus par 
ce laboratoire. Je ne veux pas 
rentrer dans la polémique. 

Est-ce parce qu’ils ont été réin-
troduits par l’homme que les 
loups suisses sont purs? 
(Rires.) Je pensais que cette his-
toire de réintroduction était 
tombée aux oubliettes depuis 
longtemps. Que vous répon-
dre? Soit vous avez des don-
nées précises qui mènent à des 
conclusions scientifiques, soit 
vous pouvez tout dire. Les don-
nées sont tellement claires sur 
l’arrivée naturelle du loup que 
la question n’est plus d’actuali-
té. 

Vous étudiez le loup depuis 
vingt ans, que pensez-vous de 
toute l’agitation politique et so-
ciétale autour de cet animal en 
Valais? 
L’agitation n’est pas seule-
ment valaisanne. Et d’après 
moi, elle s’explique parce que 
le loup nous renvoie à d’im-
portantes questions de société. 
L’évolution socio-économique 
des régions de montagne, 
leurs rapports avec les villes, 
notre rapport à la nature. En 
montrant que les loups pré-
sentant des traces d’hybrida-
tion sont rares dans la région 
alpine, nous espérons contri-
buer à un débat objectif sur la 
question.

Si quelqu’un veut répliquer 
l’étude et la publier  

en critiquant notre méthode, 
il peut le faire.  
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RAPPEL DES FAITS 
VV Il n’y a pas de loups hybrides 
parmi les meutes reconnues au-
jourd’hui en Valais ou en Suisse. 
L’étude menée par l’Université 
de Lausanne et publiée mercredi 
dernier dans la revue «Scientific 
Reports» conclut plus générale-
ment que moins de 2% des 
loups fichés en vingt ans dans 
les Alpes suisses sont issus d’un 
croisement avec le chien. Cette 
analyse scientifique renvoie à un 
enjeu politique de taille. Alors 
que le loup est strictement  
protégé par la Convention de 
Berne, les hybrides ne le sont 
pas. Responsable de cette 
étude, le docteur Luca 
Fumagalli, de la Faculté de  
biologie et de médecine de 
l’Université de Lausanne, répond 
aux questions du «Nouvelliste».

Luca Fumagalli, directeur du Laboratoire de biologie de la conservation, du département d’écologie et évolution de l’Université de Lausanne,  
analyse l’ADN du loup depuis de nombreuses années. KEYSTONE/JEAN-CHRISTOPHE BOTT

Pour le scientifique, les loups présents aujourd’hui en Suisse ne sont pas issus de croisements 
avec des chiens. Ils restent ainsi strictement protégés. Une mauvaise nouvelle pour les détracteurs du prédateur.
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Les résultats ne sont pas passés inaperçus chez les détrac-
teurs du loup. Pour eux, l’étude du laboratoire de biologie 
de la conservation de l’Université de Lausanne est  
contestable en plusieurs points. «La base de données com-
paratives est trop restreinte», commence Grégory Logean, 
député au Grand Conseil et farouche opposant à la pré-
sence du «Canis lupus». Lui et d’autres, comme l’Associa-
tion romande pour un territoire sans grands prédateurs, 
jugent également la méthodologie incomplète et évoquent 
un problème avec le choix du groupe référence de loups 
purs pour l’étude. Il faut dire que l’enjeu est crucial puisque 
si les loups suisses étaient des hybrides, ils ne seraient pas 
protégés par la Convention de Berne. Le texte recommande 
même le repérage des animaux issus de croisement entre 
chien et loup en vue de leur élimination. Sur cette base,  
en mai 2018, deux postulats déposés par le PDC du  
Haut-Valais et acceptés par le Grand Conseil valaisan 
demandaient de tirer les loups hybrides. «Du côté des  
offices fédéraux concernés, nous sentons la volonté de 
promouvoir la population de loups en Suisse», commente 
Grégory Logean avant de rappeler les dégâts causés. 
«Depuis 1995, le nombre d’animaux de rente massacrés  
par le loup avoisine les 2500, dont 269 en 2018».

Les détracteurs du loup toujours sceptiques
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